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« Il n’y a rien qui soit nécessaire aux hommes que la danse.

	Sans la danse, un homme ne saurait rien faire.

	Tous les malheurs des hommes,

	Les travers funestes dont les histoires sont remplies,

	Les bévues des politiques et les manquements des grands capitaines,

	Tout cela n’est venu que faute de savoir danser. »

	Molière

	 


Chapitre 1

	 

	 Le réveil sonna six heures, l’arrachant à un rêve bien trop bref à son goût. Elle frotta ses yeux endoloris par le sommeil, cligna plusieurs fois ses paupières aux longs cils épais avant de pouvoir distinguer les lourds cartons dans lesquels s’entassaient cadres et bibelots, qui trônaient sur la commode à trois tiroirs dans la pénombre de sa chambre. Elle s’étira longuement, avec une grâce innée s’assit sur le lit à baldaquin, les jambes repliées, enveloppées de ses longs bras fins. Elle tourna la tête vers la lucarne aux volets mi-clos, d’où filtrait la lumière intermittente du panneau d’affichage de la rue en face. Il faisait encore nuit, il pleuvait, elle aimait la pluie… Sinatra se mit à danser dans sa tête, sur un air de «Singin in the rain ».

	Il était minuit à New York…

	 Elle secoua sa longue chevelure de ses deux mains aux ongles vernis. De la paume, elle caressa tendrement l’espace vide qu’il avait laissé dans le lit lorsqu’il était parti. Elle ignora le pincement à l’estomac que lui provoquait ce souvenir désagréable et le chassa en secouant la tête énergiquement. Elle tendit le bras vers le réveil et en augmenta le volume. En musique, elle se dégagea de l’emprise de la couette d’un geste un peu brusque qui arracha Molière à ce qui semblait être de doux songes. Le gros chat émit un miaulement rauque, lui signifiant sûrement qu’il n’appréciait guère être ainsi réveillé. Il s’étira bruyamment, sauta du lit et disparut dans le couloir, entraînant un halo de poils virevoltants dans son sillage.

	 Lucille ouvrit le vasistas et huma l’air frais et humide de la nuit calme. Un frisson la parcourut quand une brise glaciale s’engouffra dans la petite pièce surchauffée. Elle fila dans la salle de bain en sautillant sur la pointe des pieds, laissant soin au courant d’air de claquer la porte derrière elle. Elle ôta sa nuisette, fit rouler sa petite culotte en dentelle le long de ses cuisses fermes jusqu’à ses chevilles délicates et l’envoya valser dans la panière d’un coup précis du pied droit.

	 — Panier ! s’exclama-t-elle en esquissant quelques pas de danse sur le carrelage froid, parfaitement en rythme avec ce qui lui semblait être un vieux tube d’Earth Wind and Fire, dont elle avait oublié le titre, que lui crachait le radioréveil hors d’âge de la pièce voisine.

	Elle entra dans la douche, espérant que l’eau soit à bonne température. Elle l’était…

	« — J’ai installé un nouveau système au robinet de la douche… l’eau sera toujours à bonne température. Tu vas voir, tu vas kiffer ! » lui avait-il dit. Et elle kiffait, effectivement. Elle renversa sa tête en arrière et laissa l’eau ruisseler sur son visage finement parsemé de taches de rousseur. Les parois de la douche furent vite recouvertes de buée, l’enveloppant dans un cocon d’où s’échappaient déjà les effluves enivrants de son savon au patchouli. Elle se mit à penser à lui, à eux…

	Sam et elle s’étaient connus sur les bancs de l’école. À l’époque, Lucille était une jeune fille timide et bonne élève. Introvertie, elle avait peu d’amis, la danse étant sa seule préoccupation, un avenir de ballerine reconnue demeurant son seul but dans la vie. Elle était vite tombée sous le charme de ce garçon espiègle et déjà plein d’humour qu’il était à l’époque. Il lui avait donné son premier baiser au bal de fin d’année du collège et ils ne s’étaient plus quittés. Ils avaient découvert l’amour ensemble, l’été de leurs quinze ans, sur une plage d’Aveiro, au Portugal. À son contact, Lucille avait pris de l’assurance et s’était muée en une jeune femme sure d’elle, dynamique et drôle. Follement amoureuse, passionnée et encensée par l’insouciance de sa jeunesse, elle avait accepté de l’épouser, sur un coup de tête, à l’âge de dix-huit ans, lors d’un voyage linguistique à Las Vegas.

	Lucille avait traîné Sam à une représentation du « Lac des Cygnes » au célèbre Caesar Palace. Les danseurs de ce ballet de Tchaïkovski leur avaient fait vivre le fol amour du prince Siegfried pour une étrange princesse vivant près d’un lac enchanté. Dans la foulée, ils s’étaient unis pour la vie à la White Chapel et Marilyne Monroe, ou presque, avait été le témoin de leur engagement mutuel. Elle avait trouvé cela tellement fun et romantique à l’époque ! Mais ils avaient vite déchanté, à la descente de l’avion, face à la mine défaite de leurs parents respectifs…

	Le bruit d’un moteur crachotant parvenant de la rue la tira de ses songes. Elle coupa l’eau à contrecœur, tendit le bras vers le radiateur mural et entoura son corps mince et musclé d’une serviette tiède et moelleuse. Elle sortit de la douche, se sécha rapidement, enfila son survêtement et zippa la fermeture jusqu’au menton. Elle ramassa son épaisse chevelure en une queue de cheval haute, se brossa les dents et dévala l’escalier de son duplex. Dans la cuisine, elle avala un jus d’orange d’une traite, en but un deuxième puis posa le verre au fond de l’évier. Elle se retourna et sursauta de concert avec le pauvre chat à qui elle venait d’écraser la queue.

	 — Oh, pardon mon tout beau… que ta maîtresse est maladroite ! dit-elle, en levant les yeux au ciel. Elle déposa un baiser sur la petite tête velue, enfila ses baskets et, casquette enfoncée jusqu’aux yeux, sortit dans l’aube fraîche. Un coup d’œil rapide aux volets clos de la maison voisine lui indiqua que Babeth dormait encore. Elle vissa les écouteurs dans ses oreilles, étira précautionneusement ses muscles et, aux premières notes de « Take me to Church » de Hozier, elle entama son entraînement quotidien à petites foulées.

	Le souffle sous contrôle, elle traversa l’Avenue Grande, bifurqua Rue du Temple saluant au passage quelques commerçants familiers qui se préparaient à ouvrir boutique. Elle foula les pavés usés de la Place Victor Hugo et coupa par le parking de la patinoire. Sa montre affichait sept heures et vingt minutes quand elle arriva au Parc Monet. Malgré le vent froid et la pluie fine de ce matin de décembre, elle devinait qu’elle ne serait pas seule à arpenter les kilomètres de sentiers qu’offrait le parc.

	Quelques joggers s’étiraient prudemment ou reprenaient leur souffle calmement, les mains posées sur leurs cuisses nues. D’autres foulaient la terre battue, les joues rougies par l’effort et le froid, le souffle court, seuls ou à deux. En passant devant la bouche de métro, elle vit quelques mines fatiguées et des expressions renfrognées qui traduisaient un manque évident d’entrain à retrouver le rythme métro-boulot du lundi matin. Son pouls s’était accéléré gentiment, sa respiration était régulière, maîtrisée. Lucille ajusta ses écouteurs Farrell Williams l’encourageait à être « happy ». Elle passa devant un gros bonhomme à l’allure taciturne dont le chien - aussi laid que son maitre- tira sur la laisse au moment où elle les croisa et se jeta dans ses pieds. La jeune femme l’évita de justesse grâce à un petit saut gracieux et n’entendit pas le - gros bonhomme- lui marmonner des excuses. Elle se félicita d’avoir évité une énième chute ridicule et décida de piquer un sprint jusqu’au banc qu’elle apercevait à l’autre bout du parc.

	Elle s’était étirée et marchait désormais, longeant les vitrines affriolantes du centre-ville qui semblait s’animer à l’approche des fêtes de Noël. Les guirlandes pailletées et colorées donnaient un peu de gaieté à ce quartier aseptisé qu’elle habitait depuis près de neuf ans.

	L’eau à la bouche, les papilles gustatives en alerte, Lucille contemplait, émerveillée, les tartes vernies et les éclairs aguicheurs, parfaitement alignés qui semblaient lui faire de l’œil à travers la vitrine de la boulangerie. Elle poussa la porte, actionnant une petite clochette et fut accueillie par l’exquis fumet de viennoiseries tout juste sorties du four qui chatouilla ses narines pour son plus grand plaisir. Les paroles cinglantes de son mentor disparu deux ans plus tôt lui revinrent en mémoire et stoppèrent net l’élan de gourmandise qui s’emparait d’elle : « — Deux minutes dans la bouche, deux ans sur les hanches cocotte ! »

	Charles Mi avait été son maitre. Ce professeur aguerri lui avait tout appris de son art. Il l’avait fait souffrir en l’entraînant des heures et des heures jusqu’à ce que ses genoux saignent, que son corps tout entier s’épuise, à l’agonie. Elle ne regrettait rien. Il lui avait tout appris, elle lui devait tout et avait été très peinée d’apprendre sa mort.

	— Qu’est-ce que je vous sers ?  La voix nasillarde l’arracha à son funeste souvenir.

	Elle leva les yeux vers la boulangère. Une femme à la silhouette lourde et au visage bien rond, surmonté d’une épaisse - choucroute alsacienne dorée cramée- en guise de cheveux et qui, de toute évidence, rongeait les ongles de ses grosses paluches qu’elle essuyait maintenant sur un tablier à la couleur suspecte, estampillé d’un cochon qui disait : « A la maison, c’est moi le patron ! ». Son mari, monsieur Lebon étant - épais comme un sandwich SNCF-, personne n’en doutait. En la reconnaissant, madame Lebon claqua de la langue et lança, un sourire commerçant plaqué sur sa bonne bouille :

	— Oh, bonjour ma petite, comment va ?

	
	— Très bien, je vous remercie. Je voudrais un croissant s’il vous plaît, répondit Lucille en enlevant ses gants de laine. 



	La femme s’exécuta en râlant à propos de cette pluie qui n’en finissait pas de tomber et à la neige qui ne tarderait pas à la remplacer. Lucille déposa la monnaie sur le comptoir encombré de prospectus publicitaires.

	
	— C’est que mon mari, il souffre par un temps pareil ! C’est ses rhumatismes qui l’chatouillent… pis c’est la nuit qu’c’est le pire ! elle lui tendit un petit sachet tout chaud en poursuivant :

	—  La nuit, il tourne, il vire dans le lit… pfiou… je n’en dors pas moi ! Vous savez, je suis lessivée moi ma pauv’ petite. Elle posa ses mains sur ses hanches généreuses et fixa Lucille qui avait calé le croissant sous son bras et fouillait, de l’autre, dans la poche de son anorak. 

	— Oh mais z’ êtes jeune vous… vous n’êtes pas au courant de tout ça va. Profitez en tout cas… ça passe vite une jeunesse, pfiou !



	 Lucille lui tendit un petit rectangle en carton recyclé :

	— Voici le numéro de mon ami, Marcello. Il est kiné, et il fait des miracles. Appelez-le de ma part. Je suis certaine qu’il pourra soulager votre mari… et ainsi, à vous les nuits complètes !  Lucille ponctua sa phrase d’un clin d’œil amical.

	 La boulangère la gratifia d’un sourire :

	— Z’ êtes gentille vous comme petite. Belle comme un cœur et gentille, ça se voit tout de suite ! Votre mari aussi à l’air sympa... elle hésita un instant et ajouta :

	 — À ce propos… y’a un moment qu’on l’a pas vu dans le quartier. N’êtes pas fâchés, ou un truc comme ça au moins ?

	J’hallucine ! De quoi je me mêle ? pensa Lucille, choquée.

	— Rassurez-vous, il est à New York pour affaires, dit-elle, sans la regarder.

	
	— Hum, hum… méfiez-vous quand même, si vous voulez mon avis… le mari de la voisine du dessus aussi, il était soi-disant en voyage d’affaires… PIPEAU ! Il était parti refaire sa vie avec sa maîtresse… plus jeune, penses-tu ! Pfiou… la pauv’ femme s’est retrouvée seule avec les deux mômes ! Mais bon, pour vous ce n’est pas pareil hein ? 



	 

	Une silhouette frêle, aux joues rouge brique, s’engouffra dans la boutique, déclenchant un bruit de sonnette. Un courant d’air glacial fit frissonner la jeune femme. Le vieil homme avait – miraculeusement- mit fin à une discussion des plus étonnantes aux yeux de Lucille. Son éducation l’obligeait à rester polie, néanmoins, elle n’avait pas desserré les dents.

	Vieille fouineuse !

	Elle salua le vieux bonhomme ainsi que l’indiscrète, tourna les talons et reprit sa foulée. La pluie avait enfin cessé et Amy Winehouse cuvait à ses oreilles.

	 

	Elle arrivait sur le perron quand, dans son dos, Babeth l’interpella. Lucille fit volte-face et adressa un sourire à son amie pimpante. Cette dernière stoppa net son élan.

	—  Salut ma poule, euh… ouais… euh… je te fais pas de bisou hein, t’as l’air de coller, de poisser ou je ne sais pas trop quoi…

	 La mine dégoutée qu’elle affichait amusa Lucille.

	
	— Oh, n’importe quoi ! ça s’appelle de la sueur figure toi… c’est ce qui arrive quand on fait de l’exercice, mais toi et le sport…

	— En chambre, ma poule ! s’esclaffa-t-elle, du tac au tac.



	Lucille but une longue gorgée au goulot de sa gourde.

	
	— Tu viens toujours ce soir ? José nous prépare une table de princesses…

	— Oui, bien sûr j’ai hâte… j’ai besoin de me changer les idées, ça va me faire du bien !



	Babeth ouvrit de grands yeux en consultant son portable et s’exclama :

	
	— Ouah la… faut que je file, Mina a laissé quatre messages… elle a fait un accroc à sa perruque cette andouille ! Un coursier doit me l’apporter pour que je la répare… si tu savais le temps que j’ai passé sur cette perruque pour qu’elle semble de ne pas en être une !

	— Tu parles de Mina la chanteuse de gospel ? demanda Lucille.

	— Non, l’éboueur du bout de la rue ! T’es con ou quoi ? répondit Babeth, taquine.



	 — Il faut que je lui ramène ce soir avant le show… elle joue au Cabaret Chalon. Bon j’y go ma poule… à ce soir.

	—Ok, tu passes me prendre, on dépose la moumoute de ta diva et on file rejoindre Miguel et 
José ! répondit Lucille en lui tendant le petit sachet de la boulangerie Lebon.

	
	— Oh, tu sais que tu es un amour toi ? Babeth attrapa le croissant, lui envoya un baiser de la main en courant vers le parking et partit en trombes au volant de sa voiture déglinguée.

	— Je ne comprends pas pourquoi elle n’en change pas… pensa Lucille tout haut, en la regardant disparaître au coin de la rue animée.



	 


  « Chaque jour il faut danser,

	Fût-ce seulement par la pensée. »

	Naham de Braslaw.

	 

	Elle avait enchaîné les cours particuliers, dont le dernier venait de se terminer, et il fallait avouer que ses élèves avaient bien progressé. Elle ne pouvait décidément pas les abandonner. Cette idée lui avait permis de se déculpabiliser quelques heures, ce matin. Elle était montée dans sa voiture lorsqu’elle ressentit une vive et soudaine sensation de faim et se souvint qu’elle n’avait rien avalé depuis la veille. Elle décida qu’elle s’arrêterait en chemin, prendre un sandwich végétarien.

	Elle se gara tant bien que mal sur le parking de la maison de retraite standing, dont les emplacements libres n’étaient que très rares. Elle salua le personnel soignant, les femmes de ménage ainsi que monsieur Braslaw le petit homme à tout faire suédois aux traits enfantins et sans âge et s’immobilisa devant la porte mauve de sa résidente préférée. Elle n’aurait pas osé affirmer qu’elle était son amie, tant cette femme était merveilleuse et pleine de classe, mais c’était pourtant bien ce que Lucille ressentait pour elle, une amitié sincère.

	Elle l’avait reconnue au premier regard, un jour qu’elle apportait une précieuse trousse à Babeth que cette dernière avait oubliée à son atelier et sans laquelle elle ne pouvait pas travailler.  « — Tu serais un amour si tu me la rapportais pendant ta pause dèj’… Je suis débordée ! J’ai tout un tas de mémés à coiffer ! Ma poule, s’te plaît s’te plaît… » l’avait-elle suppliée par téléphone. Et, bien entendu, Lucille avait cédé.

	En repartant de la maison de retraite ce jour-là, elle avait jeté un regard rapide vers la salle à manger commune, aux portes grandes ouvertes et l’avait vue : La grande Rita White, ballerine reconnue dans le monde entier, qui avait foulé les plus belles scènes et dansé avec les plus grands, jusqu’à ce jour funeste ou une blessure à la cheville fut fatal à sa carrière. Lucille l’adulait. Combien de fois avait-elle rêvé d’être-elle ? Elle n’aurait su le dire… Rita White restait, à ses yeux la meilleure dans la profession.

	Elle toqua deux fois et attendit que l’autorisation d’entrer lui soit donnée, puis elle pénétra dans la pièce chaleureuse et familière. Elle déposa ses affaires sur la petite commode blanche et posa sa veste sur un luxueux fauteuil, vestige rescapé d’une vie plus que confortable que la femme avait dû laisser derrière elle, se dépossédant ainsi de nombreuses richesses accumulées au fil d’années glorieuses afin d’intégrer cet établissement privé à la mort de son richissime époux, un américain d’une beauté que l’on disait à couper le souffle. Ce décès avait provoqué un grave état de dépression à sa veuve esseulée. Cette dernière n’avait alors plus goût à rien entre ces murs aseptisés, entourée de vieux individus, séniles pour la plupart et dépourvus d’originalité ou de conversations passionnantes dont elle aurait eu besoin afin de s’évader, l’espace d’un instant, de sa prison de tristesse. Puis, elle était entrée dans sa vie.

	Rayonnante, elle s’était avancée vers elle, plongeant ses beaux yeux azur dans les siens. Le sourire était timide mais la démarche assurée et de longues boucles cuivrées semblaient caresser ses reins et battre la mesure de ses pas. En l’a voyant, elle avait su de suite que la jeune beauté dansait. Amusée par l’air impressionné qu’affichait la jeune femme en arrivant à sa hauteur, Rita White l’avait invitée à prendre le thé, se sauvant ainsi de la solitude qui la consumait jour après jour.

	Elle s’appelait Lucille et lui avait avoué l’avoir vue danser, des heures entières, assise sur le sol de sa chambre d’enfant, usant des VHS dans un magnétoscope en surchauffe à force de visionner et revisionner les vidéos de Rita White, exécutant des arabesques somptueuses, des entrechats impeccables et des pointes efficaces qui donnaient l’impression au spectateur que la ballerine ne touchait plus le sol, qu’elle était en suspens pour l’éternité. Dans ces moments-là, Lucille était comme hypnotisée. Elle ne respirait plus, n’entendait plus et ne ressentait alors que les battements de son propre cœur affolé et les émotions vives que lui transmettait, sans un mot, mais avec des gestes magnifiques et éloquents, une danseuse aussi généreuse que magistrale. Depuis cette première rencontre, Lucille lui rendait visite régulièrement.

	Rita n’avait pas l’air en forme aujourd’hui. Ses traits tirés et les cernes qui se dessinaient sous ses yeux traduisaient un état de grande fatigue qui inquiéta un peu Lucille. Elle savait son amie atteinte de la maladie d’Alzheimer et avait bien conscience que ses pertes de mémoire récurrentes la blessaient profondément, l’entraînant certains jours dans le tourbillon lugubre et machiavélique d’une dépression chronique. En l’a voyant, la vieille femme étira ses lèvres minces en un sourire qui dévoila ses fausses dents blanches parfaitement alignées. Lucille déposa un baiser sur sa joue parfumée à la lavande et remis en place une mèche qui s’échappait du chignon poivre et sel.

	
	— Comment allez-vous aujourd’hui Lady White ?



	La femme se redressa légèrement dans son fauteuil et répondit d’un air las :

	
	— Les médicaments qu’on me donne m’assomment… je me sens tellement fatiguée. J’en ai parlé au docteur ce matin… il m’a dit qu’il allait diminuer un peu le dosage du traitement… c’est ce qu’il me dit à chaque fois mais tu sais, je vois bien qu’il fait semblant de m’écouter… au final, il n’en fait qu’à sa tête alors… 



	Une expression triste traversa brièvement son visage puis fut vite remplacée par un regard bienveillant pour son interlocutrice :

	— As-tu donné cours ce matin ? 

	Lucille acquiesça se prépara à décrire la chorégraphie enseignée quelques heures plus tôt. Elle plaça l’un de ses écouteurs dans l’oreille de Lady White et expliqua, à voix basse, les mouvements complexes, précis, gracieux et coordonnés ainsi que les visages concentrés de ses élèves motivées, évoluant sur une magnifique mélodie d’Izrael Kamakawiwo’ole. La vieille femme avait fermé les yeux, savourant le récit de sa charmante visiteuse. Lorsqu’elle les rouvrit, Lucille lui trouva meilleure mine.

	
	— Tu sais à quel point j’aime que tu me parles de danse. Je me revois enfiler mes collants, mes chaussons, je m’élance, je m’évade et alors, tout devient possible… je danse dans ma tête, c’est tellement bon. Tes élèves ont de la chance de t’avoir tu sais ?

	— Oh, mais vous savez que ne suis pas toujours commode !



	 Lucille rit et ajouta:

	— J’ai la réputation d’être un professeur intransigeant… je dois avouer que dans mon quotidien, je suis d’un tempérament calme mais quand j’enseigne, je peux devenir une vraie peau de vache !

	 Elle lança un petit clin d’œil à Rita mais savait que ce qu’elle venait de dire était vrai. Enseigner à des danseuses semi-professionnelles n’était pas une tâche facile. Il lui fallait souvent pousser les élèves dans leurs retranchements afin qu’elles se surpassent et qu’elles balancent le meilleur d’elles-mêmes, cela lui valait parfois des bonnes prises de bec.

	La vieille femme tendit une main frêle vers sa table de chevet et en retira une petite enveloppe bleue qu’elle tendit à Lucille. Elle venait de fêter ses soixante-quinze ans, en paraissait dix de plus et sa vue lui jouait des tours. Comme chaque semaine, elle avait reçu cette même petite enveloppe bleue et, comme chaque semaine, Lucille lut à haute voix les quelques lignes écrites avec soin :

	« Ma chère tante, je serai de retour à Paris ce vendredi comme je vous en ai averti par téléphone. Tout est réglé, mes affaires me seront livrées quelques heures avant mon emménagement. Je passerai vous prendre pour vous emmener déjeuner dans votre restaurant préféré. Jonathan nous accompagnera certainement. Il me tarde de vous voir et de partager avec vous les projets fous qui me consument depuis tant de mois. Prenez soin de vous. Je vous embrasse bien à vous. Marcus. »

	Elle replia la lettre.

	— Super Lady White ! 

	Elle s’était levée et reposait l’enveloppe sur la coiffeuse. 

	Vous devez être contente… vous allez voir votre fils et votre neveu. Il y a un moment qu’ils ne vous ont pas rendu visite. 

	Rita lui sourit, se tenant parfaitement droite dans son Voltaire, port de tête irréprochable, les jambes unies et penchées légèrement sur le côté, ses mains posées délicatement sur ses genoux. Elle ressemblait à une lady anglaise et c’est pour cette raison que Lucille la surnommait affectueusement - Lady White-.

	
	— Oh oui, je suis ravie… mon neveu a décidé de s’installer à Paris c’est formidable. Mon fils est obligé de rester aux États-Unis pour ses affaires, puis pour sa femme et ses deux enfants qui sont là-bas… mais heureusement il me contacte chaque soir par téléphone j’ai ainsi l’occasion de prendre des nouvelles régulières de mes précieux petits enfants.



	 Elle sourit, songeuse.

	— L’histoire de notre famille est tellement compliquée, tu sais… j’ai été forcée de quitter l’Amérique pour venir ici, en France et je suis bien heureuse que mon neveu m’y rejoigne enfin… 

	Une larme perlait à son cil. Lucille lui tendit un mouchoir et détourna le regard, respectueuse. La vieille dame reprit ses esprits et ajouta :

	
	— Peut-être ferez-vous sa connaissance… c’est un homme charmant très courageux qui mène ses affaires d’une main de maître et… il n’est pas marié, tu sais…

	— Lady White, je vous rappelle que je le suis moi, répondit la jeune femme dans un sourire. Le regard de Rita s’assombrit un peu.

	— À ce propos, où en es-tu de ta réflexion ma chère enfant ? 



	Lucille inspira profondément et sa boule à l’estomac grossit d’un coup, du moins c’était la sensation qu’elle avait. Cette douleur au ventre était omniprésente et l’accompagnait partout ces derniers temps mais dès que quelqu’un levait LE sujet, elle se faisait plus pesante encore.

	Le visage penché sur ses mains, elle contemplait son alliance et répondit :

	
	— J’ai préparé quelques cartons mais je n’ai pas eu la force d’emballer toutes mes affaires. Je suis sensée rejoindre mon mari après les fêtes de Noël mais le cœur n’y est pas… le studio est vendu c’est sûr, mais tout abandonner ici pour suivre Sam à New York ne me semble plus être une si bonne idée, voyez-vous… abandonner mes cours, mes élèves mes amis et vous, bien sûr, me fait paniquer totalement. Sam a l’air tellement sûr de lui, il est persuadé qu’on peut repartir de zéro…



	Elle ravala une larme et poursuivit :

	
	— De mon côté je doute de ma capacité à tout recommencer ailleurs… la décision m’appartient, tout repose sur moi et je suis complètement perdue. Sam attend une réponse et j’ai peur de ce qu’il se passera si je décide de ne pas le suivre dans son projet. Tirer un trait sur toutes ces années passées ensemble m’est très difficile mais il a tellement changé depuis qu’il est devenu avocat… son travail l’accapare et je ne trouve plus ma place…



	Elle renifla, tourna la tête vers Rita et plongeant ses yeux bleus remplis de larmes dans les siens elle, ajouta :

	
	— La vérité c’est que je ne suis pas sûre de l’aimer autant qu’avant… pas assez en tout cas pour tout abandonner ici. Elle se tut.



	La vieille femme patienta un instant puis dit :

	
	— L’important n’est pas de savoir ce que tu ne veux pas chère amie, si tu ne penses qu’à ce que tu ne veux pas, tu n’avanceras jamais… la loi d’attraction ça te parle ?



	Perplexe, Lucille avoua que non d’un signe de la tête.

	— Il est prouvé que les pensées positives attirent à nous des situations agréables et, a contrario, les pensées négatives n’apportent que du malheur. En se concentrant sur ce qu’il y a de mauvais dans la vie on n’attire à soi qu’un lot de mauvaises nouvelles, de maladie, de choses néfastes. Par exemple, celui qui se plaint constamment d’un manque d’argent et qui parle sans cesse de ses fins de mois difficiles attisera forcément cette situation et s’attirera davantage de dettes. Celui qui, au contraire, voit au-delà de ses soucis, garde un tempérament positif et s’imagine vivre confortablement attirera à lui l’opulence… La loi d’attraction peut avoir un rôle immense dans la vie de chaque individu qui croit en elle, qui sait reconnaitre les aspects positifs de sa vie sans se plaindre du moindre de ces petits bobos. Il suffit d’être reconnaissant de ce que l’on a déjà et de rêver à ce que l’on voudrait avoir en imaginant qu’on le possède déjà… sache qu’UNE pensée positive vaut CENT pensées négatives… alors aujourd’hui, je voudrais que tu cesses de te tracasser… lève-toi le matin en étant reconnaissante de chaque petit bonheur que la vie t’apporte au quotidien, débarrasse-toi des pensées toxiques qui t’empoisonnent et crois en ce que tu veux pour ta vie future, essaie de ressentir le bien que tu éprouverais si toutes ces choses t’appartenaient déjà… tu verras ta vie changer… crois-en mon expérience. 

	Lucille était plus que sceptique face au discours de sa vieille amie et se demanda si le docteur ne ferait pas mieux, effectivement, de baisser sa dose de médicament.

	
	— Ça ne coute rien, essaie… dresse une liste des choses que TU VEUX. Crois au fond de ton cœur que tu les possèdes déjà et surtout, sois reconnaissante du moindre petit moment de bonheur que t’offre chaque journée. La loi d’attraction est donnée à tous et elle fonctionne ! Ne prends donc pas exemple sur ces gens négatifs qui se complaisent dans leurs tourments… remercie, crois en tes rêves et tu recevras… 



	Un peu décontenancée, Lucille s’étonna néanmoins d’être en train de faire une liste dans sa tête, malgré elle. Son incrédulité dut se voir sur son visage car Rita se racla la gorge et changea totalement de sujet. La rapidité avec laquelle elle avait réussi à passer de délires surnaturels à la bouffe du resto de l’établissement était effarante pensa Lucille qui ne parvint pas à se concentrer sur ce que lui disait Lady White et ce, jusqu’à ce qu’elle récupère sa veste et ses clefs en quittant la chambre.

	Et pourquoi pas, après tout ? Lady White avait peut-être raison ? 

	... ça ne coûtait rien d’essayer…

	Elle se promit donc d’être un peu plus positive à l’avenir et… - Ah, oui… de remercier !-

	Elle sourit, moqueuse, et croqua dans son sandwich.

	 


         Elle avait enchaîné les cours particuliers tout l’après-midi. Entraîner des élèves pour leur diplôme ou préparer leurs auditions demandait énormément d’énergie et, en refermant la porte du Studio ce soir, elle se sentait épuisée. Mais il fallait qu’elle se presse, Babeth passerait la chercher d’ici peu afin de rejoindre leurs amis. Elle salua quelques voisins puis, en se retournant, son regard s’attarda un moment sur le grand panneau publicitaire du trottoir d’en face.

	L’immeuble mitoyen à sa salle de danse avait été racheté par la mairie qui désirait transformer ces bureaux à l’abandon en logements. Grâce à l’affiche, on pouvait aisément imaginer à quoi il ressemblerait dans quelques mois et elle devait avouer que le résultat serait plutôt pas mal. La vieille bâtisse annexe qu’elle occupait avec Miguel risquerait certainement de dénoter une fois les transformations apportées. C’est pour cette raison que la mairie avait décidé de la racheter dans la foulée… et pour une somme dérisoire qui la rendait folle. Ils les avaient contraints Miguel et elle à vendre le studio. Ils avaient refusé trois propositions puis avaient finalement compris que céder leur bien était inévitable face à la pression que monsieur le maire et son adjointe leur mettaient depuis des mois.

	Elle était infiniment triste de quitter cette belle maison en pierres apparentes qu’ils avaient acquise ensemble, la séparant en deux parties égales. L’une était réservée à Miguel qui y avait installé son atelier de peintre, l’autre transformée en salle de danse pour Lucille. Le tout réparti sur deux cent vingt mètres carrés, qu’ils avaient rénovés tous ensemble, le père de Lucille, maçon de profession, leur dictant la marche à suivre par téléphone. Un malaise cardiaque survenu un mois plus tôt l’avait empêché de faire le voyage.

	Sam, Babeth, José, Miguel et elle-même avaient joué gaiement les ouvriers de chantier. Ils avaient abattu des cloisons, insonorisé les restantes et des clients du bar de José les avaient aidés à débarrasser les gravas encombrants contre une tournée de bière-téquila le soir même. Ils avaient tout peint en blanc, excepté le mur en briques couleur sang qui devait soutenir les grands miroirs que Lucille avait commandé sur internet et qui tardaient à être livrés. Sur l’un des grands pans de mur, Miguel avait exercé tout son talent dans une fresque magnifique, réalisée à la bombe et à main levée, qui représentait un coin du jardin de Jocelyne, la maman de Lucille. Cette jolie balancelle sous la glycine la ramenait au doux souvenir de la maison de son enfance.

	
	— Cette peinture est formidable ! chapeau l’artiste ! s’était exclamé le club des cinq en levant leur verre à cocktail à l’unisson.



	Sam, lui, s’était enquiquiné avec le sol. Un beau parquet en chêne massif que Lucille s’était offert grâce à un généreux cachet, gagné en posant pour la campagne de pub d’une célèbre marque de cosmétiques. Sam s’était donc enquiquiné avec ce parquet. C’est lui qui le rabâchait à l’époque, à mesure que les heures avançaient, les genoux douloureux, la nuque raide et la raie des fesses apparente dans son jean…

	
	— Il m’enquiquine ce parquet… il m’enquiquine ! 



	Babeth et Lucille avaient fixé les miroirs ; -enfin livrés et entiers-, ainsi que les barres fixes.

	
	— On n’est pas des B-O-S-S ? hein ? sérieux ? avait alors triomphé Babeth en levant sa manche pour exhiber un biceps inexistant.



	Quelques soirs, après le chantier, ils mangeaient là, à même le sol, dans LEUR salle, partageant un petit joint et sirotant une vodka importée par Babeth de Pologne, son pays d’origine. Souvent, ils disputaient des parties de poker trépidantes et José s’amusait à lancer des : « — Il m’enquiquine ce flop… il m’enquiquine ! » 

	Et ils riaient tous, sauf Sam, bien sûr.

	Lucille se dirigea vers sa voiture en ajustant le col de son manteau. Le vent était glacial et voilà que la pluie s’invitait de nouveau.

	Le studio, ses élèves, Miguel et son atelier… tout cela lui manquerait tellement ! Son parc, sa Babeth, sa meilleure amie, sa confidente… plus rien ne serait plus pareil une fois qu’elle aurait rejoint Sam à New York. Il voulait qu’elle le suive dans son projet fou de tout recommencer ailleurs et la vente du Studio donnait une corde de plus à son arc, un argument supplémentaire, une sorte de preuve en plus que leur place n’était plus ici… leur couple battait de l’aile, elle étouffait à ses côtés. Ils avaient évolué, chacun de leur côté et elle sentait que peu de choses les rapprochaient désormais. Il était devenu un brillant avocat et tout avait changé…

	Sa boule à l’estomac s’intensifiait et la torpillait.

	En quittant Lady White plus tôt dans la journée, elle avait fait une prière silencieuse, émettant le souhait que, par miracle, les choses s’arrangent d’elles-mêmes et qu’elle n’ait pas à abandonner ses formidables amis et la carrière qu’elle s’était construite aux termes de gros efforts et de lourds sacrifices.

	Puis, elle avait reçu LE mail. Et, après vérification, Miguel aussi.

	






Chapitre 2

	 

	Elles avaient pris la voiture de Lucille car le démarreur de celle de Babeth, « — Vieux comme le monde », avait dit le garagiste, montrait des signes évidents d’une grande fatigue qui le rendait de plus en plus imprévisible.

	Babeth avait débarqué en catastrophe, affublée d’un peignoir et une robe sur cintre à la main, que Lucille l’avait aidée à enfiler.

	
	— C’est ma robe des soirs de baise Lucille ! mets-y du tien Bordel ! Faut que ça rentre… y ‘a pas le choix, faut que ça rentre, ma poule !  avait-elle ordonné, têtue.



	Et au terme d’un effort, - surhumain-, selon Lucille, la robe était enfin zippée et il fallait avouer que ce fourreau noir, au décolleté ravageur, rendait la jeune femme blonde follement sexy. Lucille avait applaudi des deux mains en sifflant entre ses dents alors que Babeth se tournait et retournait devant le miroir en pied, s’assurant que tout était en place, une main posée sur chaque sein.

	Elles s’étaient arrêtées rapidement en chemin, accueillies par Mina La Diva, grande beauté black, qui singeait son soulagement en agitant les mains autour de son visage en les voyant arriver devant le Cabaret Chalon.

	Elle s’était adressée à Babeth après avoir flanqué deux bises à Lucille sans même effleurer ses joues :

	
	— Oh, ma chééérie ! même fausses bises à Babeth. 

	— Pile poil à l’heure ! Tu me sauves la vie, ma chééérie ! Le show ne va pas tarder à commencer… suivez-moi dans ma loge. 



	Elle leur avait emboité le pas, vêtue d’une longue toge qui la recouvrait des épaules jusqu’aux pieds.  

	
	— Chose promise, chose due… avait dit Babeth en tendant à Mina un sac argenté, alors qu’elles pénétraient dans la loge en question. 



	Autour d’elles plusieurs artistes se préparaient à entrer en scène. Lucille aimait l’odeur particulière qui flottait dans l’air des coulisses. Elle avait humé l’air un instant en fermant les yeux, comme pour mieux capter les fragrances diverses telles que le maquillage et la laque mélangés à d’autres plus âpres de sueur et de cigarette froide, qui, une fois mêlées entre elles, dégageaient un parfum agréable et tellement familier, jusqu’à son odorat averti.

	
	— Super ton costume de Whoopie !  avait continué Babeth. 

	— Vous jouez toujours Les Grands du Cinéma ?



	Mina ajustait sa perruque - qui ne semblait pas en être une-, face au grand miroir encombré de joyeux boas et autres froufrous à plumes.

	
	— Oui, on le joue dans tout le pays. C’est génial, la troupe est super ! encore trois mois au Cabaret Chalon. Et on taille la route pour d’autres grandes villes, on est complet chaque soir… c’est la folie ! 



	Puis, observant Lucille de ses yeux alourdis par de gros faux cils, dans le reflet du miroir, elle avait ajouté :

	
	— Tu es danseuse je crois… je t’ai déjà vue sur scène à plusieurs reprises. Tu es très douée… Sandrine G est une amie à moi. Je sais que tu as été son assistante chorégraphe il n’y a pas si longtemps…



	Lucille avait acquiescé.

	
	— Elle ne m’a dit que du bien de toi et te reconnait beaucoup de talent. 



	Lucille s’était empourprée. Sandrine était tellement exigeante ! 

	Elle était réellement ravie d’apprendre tout le bien que cette chorégraphe de talent pensait d’elle.

	
	— Merci… tu sais, j’ai vu le spectacle que tu joues ce soir, à plusieurs reprises avec quelques-unes de mes élèves… il est vraiment super ! Les chanteurs, les danseurs… vous êtes tous au top et j’ai adoré vous voir, ta troupe et toi, évoluer sur scène. C’est un beau spectacle, vraiment… d’ailleurs, je crois bien que je connais les chorées par cœur ! 



	Elles avaient ri.

	
	— J’ai entendu dire que tu déménageais à New York ? c’est génial ! t’imagines l’expérience que tu vas pouvoir vivre là-bas ?

	— Oh, tu sais, ce n’est pas sur encore… il n’y a rien de fait ! avait alors répondu Lucille, tendue, pendant que Babeth, dans son dos, faisait signe que non à Mina.

	— Laisse-moi ton numéro… j’aimerais assez qu’on danse ensemble un de ces quatre. Puis, regardant la pendule, elle avait ajouté : bon, mes chéries, je vous laisse, ça va être mon tour ! elle leur avait envoyé un baiser de la main et avait disparu dans le couloir suivie d’un technicien grassouillet.



	Les deux amies avaient quitté le Cabaret Chalon, abritées sous le même parapluie en évitant les flaques importunes qui minaient, çà et là, le chemin menant à la voiture.

	
	— Pourquoi tu lui faisais signe que non, dans mon dos Madame discrète ? avait demandé Lucille en montant dans la voiture

	— J’ai parié deux cents balles avec Marcello que tu ne le rejoindrais pas ton mec… avait répondu Babeth en secouant le parapluie par la portière. Non seulement je ne perds jamais mes paris et en plus, je n’ai pas envie de lui filer deux cents balles ! 



	Elles avaient ri et avaient repris la route en chantant Treasure de Bruno Mars à tue-tête et faux, certainement.

	 


« Notre corps crée la pensée,

	Et le corps est son langage. »

	Inconnu.

	 

	Lorsqu’elles poussèrent les lourdes portes du Chica Chicas, les deux amies découvrirent une ambiance chaleureuse aux lumières tamisées. De grandes guirlandes de lampions multicolores agrémentaient les poutres en acier qui traversaient çà et là le restaurant, séparant ainsi les différents espaces de cette ancienne usine repensée entièrement par José dix ans auparavant. La cuisine et la salle étaient scindées par une farandole de lanternes lumineuses et colorées, laissant entrevoir les cuisiniers, tous mexicains, qui préparaient sous les yeux de clients affamés, tortillas espagnoles, guacamoles d’avocat aux épices et autres garnitures à fajitas.

	Magalie, brune plantureuse, aux lèvres Rouge Carmin et aux cheveux très longs et trop raides les débarrassa de leurs vestes qu’elle fit disparaitre derrière un épais rideau de velours. Des gens étaient installés au bar, sirotant un apéritif en attendant qu’on leur désigne une table où dîner.

	La démarche assurée, les épaules larges et les abdos moulés dans un tee-shirt en lycra, José venait à leur rencontre, bras ouverts, Miguel qui le dépassait d’une bonne tête, sur les talons. Ils s’avançaient, souriants.

	
	— Salut les copines ! chanta José en les embrassant.

	— Salut les copines ! l’imita Miguel, en forçant un peu son « accent gay ». 



	Puis, il s’exclama : 

	
	— Waouh, waouh, ouah… Babeth, ta robe est SO sexy !



	Il se dandinait, les poings sur les hanches.

	 — C’est sa robe des soirs de baise ! lança Lucille, moqueuse.

	
	— Souhaite-lui bonne chance, ou plutôt souhaite bonne chance à l’heureux élu qui devra lui retirer, pouah !

	— Bah… et Charly ?  fit José, surpris.



	 — Largué ! répondit Babeth en levant la main comme pour dire « bye bye »

	
	— Pourquoi ? insista-t-il.

	— Je ne supportais plus sa môme… cette petite obèse et laide ! tu sais ce que je pense ? les gosses c’est comme les pets, on ne peut supporter que les siens, ah !  elle pouffa et suivit Miguel qui ouvrait le chemin menant à leur table.



	José tourna la tête lentement vers Lucille, éberlué :

	
	— Euh… j’ai bien entendu ce qu’elle vient de dire ? 



	La jeune femme haussa les épaules, paumes vers le ciel en signe d’impuissance, puis, ils rejoignirent la table, hilares.

	Lucille embrassa Marcello, le cousin de Miguel ainsi que Nico, un ami de Marcello qui s’étaient levés pour les accueillir.

	— Largué ! répéta la jeune femme.

	
	— Ah, bah il n’aura pas fait long feu non plus celui-là !  ricana Nico, en envoyant un clin d’œil à Lucille.



	José arriva, un plateau de cocktails dans une main.

	— Margaritas, chica-chicas !  chanta Miguel gaiement en aidant son compagnon à distribuer les verres. Ils trinquèrent joyeusement et chacun se délecta d’une gorgée de breuvage alcoolisé.

	Le restaurant était bondé et l’ambiance à son comble. Ils trempaient de petits légumes dans des sauces tomate épicées et autres fromages fondus.

	
	— Alors, il dit quoi ce fameux mail ?  demanda Marcello, la bouche pleine, à Lucille et Miguel.

	— Pas grand-chose à vrai dire… on a vendu le studio, contraints et forcés, à la mairie et apparemment une boite américaine a demandé à nous rencontrer. C’est bizarre. Tout était en ordre et voilà qu’on nous propose un rendez-vous, et avec des américains en plus… répondit Lucille, soucieuse.

	— Oh oui, ça me stresse moi cette histoire… la, la, la… je me demande bien ce qu’ils nous veulent et personnellement, ça me fait bien chier de devoir recroiser les requins de la mairie ! Pfft… fit Miguel en agitant un menu devant son visage comme s’il faisait une chaleur à crever. Puis, il essuya ses mains et fouilla dans la besace posée sur ses genoux.



	— Et voilà le fameux mail ! triompha-t-il en posant son i phone sur la nappe dorée. Marcello s’approcha et lut à voix haute par-dessus son épaule :

	 — « Monsieur Gomes, suite à la transaction immobilière que vous et madame Lucille Torres avez effectuée récemment, les dirigeants de La Shepherd Company se sont réunis et suite à un vote majoritairement favorable, souhaiteraient vous recevoir dans les bureaux de l’entreprise. Un chauffeur sera mis à votre disposition. Un rendez-vous ce samedi à 10h vous conviendrait-il ? Cordialement.   Chris Morgan, Avocats& Associés. »

	Nico leva un sourcil interrogateur vers Lucille qui hocha la tête pour lui signifier que - oui-, elle aussi avait reçu ce mail.

	
	— La Shepherd Company ? rien que ça, bah putain ! dit le jeune homme en reprenant sa place à table.



	Interloquée, Lucille demanda :

	— Bah, c’est juste une des plus grosses firmes des States… des vrais requins ces gars-là ! Ils possèdent des hôtels de luxe un peu partout dans le monde. Ils magouillent avec la Russie, la Chine, le Qatar… j’en passe et des meilleurs. Si vous voulez mon avis, ils ne doivent pas toujours être très réglo… en tout cas, ils sont ARCHI-blindés les mecs ! 

	Il rajusta ses lunettes à grosses montures d’un index orné d’une tête de mort en argent et ajouta:

	— Je ne sais pas pourquoi ils veulent vous rencontrer mais méfiez-vous en tout cas… c’est vrai que c’est bizarre. 

	Tout en l’écoutant, Lucille aperçut de longs poils dépasser de ses aisselles. Elle frissonna. Nico n’était ni beau, ni laid mais sa dégaine négligée et son jean -pas clean- le faisaient pencher vers le second qualificatif.

	
	— Ils ne vont pas leur faire un trou là où ils en ont déjà un, va ! Babeth attaquait sa quatrième Margarita, n’empêche, ils sont gonflés de vous convoquer sans vous donner de motif… et l’équipe municipale qui refuse de vous en dire plus, quelle bande de nazes ceux-là ! ca va faire long pour vous d’attendre jusqu’à samedi…

	— Mais oui ! Je vois maintenant !  se souvint soudain José, ils sont trois ou quatre les dirigeants… j’ai vu un reportage la dernière fois, à une heure improbable… j’avais fini le service assez tard et j’avais une insomnie une fois de plus… c’était quel soir déjà ? sur quelle chaine c’était ? attends, ça va me revenir… aaarg, je ne m’en souviens plus ! bref c’était je ne sais plus quel soir, je ne sais plus sur quelle chaine… on s’en fout ! En tout cas, ils parlaient de la Shepherd Company… un vieux avec ses fils… ils rachètent des sociétés qu’ils démantèlent et revendent par parcelles, ou un truc dans le genre, ils possèdent aussi des hôtels de luxe et louent des yachts à d’autres milliardaires comme eux…

	— Ouais, ils vivent dans un autre monde quoi ! le coupa Miguel.



	José continua et s’adressa à Lucille, en léchant ses doigts luisants de graisse :

	
	— Ça m’a fait marrer parce que leur nom c’est Shepherd, comme le médecin que tu adores tant dans ta série… comment ça s’appelle déjà ?

	— Derek Shepherd, le neurochirurgien, dans Grey’s Anatomy ! répondit Babeth. Moi, perso, je préfère Mark Sloan le chirurgien esthétique. Humm… je lui lècherai bien les dents à celui-là ! dit-elle, pensive…

	— Pouah, tu crains ! Marcello mima son dégoût grâce à une grimace efficace.



	Babeth rit et lui tira la langue.

	José ajouta :

	 — Ce qui m’a fait tilt aussi, c’est que l’un des fils est super canon !

	
	— Ah ouais ? super canon comment ? demanda Babeth, piquée par une curiosité soudaine.



	José fit mine de réfléchir un instant puis déclara :

	
	— Aussi canon que Miguel et moi sommes gays chérie ! 



	La tablée s’éclaffa.

	
	— Hey, Miguel, tu crois qu’ils vous veulent quoi ?



	 Le jeune latino, grand et fin, les bras recouverts de tatouages noirs et gris, se tourna vers Marcello.

	— Je n’en ai absolument AUCUNE idée ! si seulement ça pouvait être plus de fric ! dit-il en passant une main dans ses cheveux gominés, je pense qu’ils mijotent un truc avec la mairie en tout cas, ajouta-t-il.

	
	— Imaginez que les Américains rachètent l’immeuble et vous laisse le studio… hasarda Nico



	—On ne sait jamais…

	—J’y ai pensé figure toi… 

	Lucille tressaillit en entendant les paroles de Miguel. Elle aussi y avait pensé mais n’aurait pas osé le dire à haute voix. Cela semblait impossible ! Mais elle se réjouit d’apprendre que l’idée avait germée aussi dans d’autres esprits que le sien…

	
	— Oh la la la la… ce serait trop bien ! Oh ouais ce serait diiiingue ! ajouta Miguel, qui sautillait sur son siège.

	— À mon avis, les Américains veulent racheter l’immeuble… la mairie voulait en faire des logements mais Shepherd en fera un hôtel de luxe de plus !  fit Babeth.

	— J’en connais un qui en ferait une MALADIE en tout cas… c’est Sam... Miguel se tourna vers Lucille, t’as eu le temps de lui en parler ?



	 Elle fit signe que non et gigota sur sa chaise, mal à l’aise.

	
	— Arrête ! En ce moment, dès qu’on parle de Sam ou du déménagement, ça lui donne mal au bide ! intervint Babeth.



	 Ils se turent un moment.

	À la table voisine, on célébrait un anniversaire. Un énorme gâteau avait été déposé devant l’un des convives pendant que les autres entonnaient un Joyeux Anniversaire en portugais. Le regard de Lucille s’attarda un instant sur un couple, attablé un peu plus loin. Lui parlait très vite, le regard pétillant. Elle, hochait la tête et souriait à belles dents. Soit l’homme était vraiment très drôle, soit la fille était complètement abrutie. Elle se mettait à rire bruyamment toutes les cinq minutes comme une ado délurée.

	Depuis combien de temps Sam et elles n’avaient pas ri comme cela, ensemble ? 

	Longtemps, sûrement. Ils avaient été si bien tous les deux, si passionnés… les souvenirs des moments d’insouciance étaient brouillés dans son esprit, comme des photos usées par le temps dont les couleurs auraient terni. Comme si les disputes récurrentes qui avaient chassé leurs discussions enflammées et

	
	
	
	— Au fait, les loulous, vous vous souvenez que dimanche c’est le vernissage de Miguel et que ça se passe ici même ? 



	
	
	
	
	— Ma chérie, tu es encore là pour le moment… ta décision n’est pas tout à fait prise je crois… t’es pas encore à New York. On est là pour toi, tu le sais et ça, peu importe ton choix. On t’aime et tu dois fêter cet anniversaire. Tu t’es donnée à fond pour ta salle, pour ton job, on en est tous témoins...



	
	
	— Et puis, de toute façon, même si, par malheur, tu prenais cet avion pour partir loin de nous, tu serais obligée de revenir pour la Saint-Valentin…



	
	
	
	— Parce que le quatorze février, Miguel et moi on se marie ! 



	
	
	
	— Oh la jalouse ! lança Miguel, un index accusateur pointé dans sa direction.

	— Tu rigoles là ?

	— Oh, arrête ton char, va ! sous tes airs de salope sans cœur, se cache forcément une greluche comme Cendrillon, et les autres tarées, qui croient au prince charmant… toutes les nanas attendent désespérément leur prince charmant ! c’est assez pathétique d’ailleurs, parce qu’un prince charmant y’en a qu’un et bientôt, il m’épousera ! Il envoya un baiser à son fiancé.



	
	
	— Alors là, sache que tu te trompes sur un truc… tu te goures carrément même ! Les nanas, ou les greluches, comme tu dis si bien, ce n’est pas au prince charmant qu’elles rêvent…   NON ! Toutes les filles rêvent de pouvoir s’empiffrer comme des vaches sans jamais prendre un putain de gramme ! PAF ! Et ouais… tout ce qui compte dans la vie d’une fille c’est de pouvoir entrer dans ce putain de bikini au mois d’août ! Et sans ressembler à Loana du Loft, après le Loft, bien entendu… non mais, vous l’avez vue sérieux ?

	— Bah… vu l’allure à laquelle tu dégommes tes fajitas, oublie le bikini pour cet été ! Nico se mit à rire bruyamment à sa propre vanne en tapant sur la table, du plat de la main.



	
	
	— Au fait Marcello… j’ai donné ton numéro à la boulangère de la rue du parc, Madame Lebon, c’est pour son mari… tu crois que tu pourras passer le voir ?



	
	
	— Ça dépend… il est canon comment le boulanger ? 



	
	
	— Aussi canon que Miguel et José sont pédés, chéri ! elles s’écroulèrent sur la table, secouées d’un fou rire communicatif. Dans la foulée, Lucille renversa son verre et le brisa ; ce qui lui valut, une fois de plus, les moqueries de ses amis à propos de sa maladresse quasi- maladive.



	
	
	
	
	
	
	
	— Un Perrier rondelle ? proposa José en envoyant un torchon par-dessus son épaule.

	— Oui, avec plaisir ! J’ai chaud et je meurs de soif ! dit-elle en tirant la langue pour appuyer ses dires. Il rit puis s’exécuta.



	
	
	
	
	
	— Alors ? t’as pécho son numéro ? 

	— Yes ma poule ! il s’appelle Paul…

	— Dis donc, il n’est pas terrible-terrible ton Paul, non ? elle pouffa.

	— Oh merde… tu crois ? demanda Babeth affolée, et ivre surtout…

	— Bah…  Lucille rit de nouveau, il est trop grand, trop maigre, mal habillé et mal coiffé en plus ! Pour une perruquière de talent telle que toi, je trouve que ça fait désordre ! Tu sais, je trouve qu’il ressemble à Rhys Evans, le colocataire pénible de Hugh Grant dans « Coup de foudre à Notting Hill »…

	— Celui avec Julia Roberts ?

	— Exact ! Lucille jubilait.

	— Et meeeerde ! 



	
	
	— Putain, ma poule… je n’avais jamais remarqué que j’avais un toit ouvrant dans ma bagnole ! Tu te rends compte ?
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